JUGEMENT 

DU  CHAMP  DE  MARS, 


RENDU  LE  PEUPLE  ASSEMBLÉ, 
LES  LABOUREURS  Y SÉANT. 

Du  %6  Décembre  1788. 

IHE  MEWSéJyfeï 
pm^air 


JUGEMENT 

DU  CHAMP  DE  MARS, 

RENDU  LE  PEUPLE  ASSEMBLÉ, 
LES  LABOUREURS  Y SÉANT. 


Du  Décembre  178 B. 


C E jour  , tout  le  Peuple  alTemblé  , les 
Laboureurs  y féant,  un  Plébéien  portant 
la  parole , a dit  : 

Messieurs, 

C’eft  dans  des  Aflemblées  folemneües, 
comme  celle  que  vous  tenez  maintenant, 
que  nos  glorieux  & braves  Ancêtres  fe  choi- 
firent  un  Roi,  êc  l’élevèrent  fur  un  pavois, 
en  ligne  de  fa  dignité;  que,  de  concert 
avec  lui , ils  posèrent  les  Loix  fondamen- 
tales de  leur  Gouvernement. 
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Tant  que  vous  formâtes,  Mefîîeurs , 
ces  AfTemblées  auguftes  , lautorité  de 
notre  Monarque  fe  foutint  ôc  s’agrandit  ; 
vous  confervâres  le  droit  le  plus  précieux 
à l’homme , la  Liberté. 

Alors  vous  n’admettiez  de  diftinélions 
parmi  vous , que  celles  qui  étoient  dues 
au  courage  & à la  vertu.  Pour  être  Leude, 
il  falloir  fe  fignaler  par  une  aélion  d’éclat  ; 
mais  cette  récompenfe  n’étoit  que  pei?^ 
fonnelle;  elle  ne  fe  tranfmettoit  point  du 
père  au  fils. 

Les  Lcudes  étoient  vos  Capitaines  ; 
vous  étiez  les  compagnons  de  leurs  tra- 
vaux. 

Dans  le  principe  , votre  Souverain  , 
pour  les  attacher  davantage  à fa  perfonne , 
leur  accorda  des  Bénéfices  , pendant  leur 
vie  feulement  ; ils  n’étoient  que  des  ufu- 
fruitiers. 

Long-temps  vous  n’eûtes  qu’à  vous  fé- 
liciter de  l’égalité  qui  régnoit  parmi  vous  ; 
la  confiance  que  vous  donnâtes  aux  Lcudcs 
devint  le  germe  de  leujr  ambition. 
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Je  ne  vous  retracerai  point , Meffieurs  ^ 
par  quel  enchaînement  de  circonftances 
les  Leudes  parvinrent  à former  un  Ordre 
particulier , à diriger  notre  Monarque  , à 
vous  écarter  de  ces  Affemblées  dont  vous 
étiez  râme  , à fe  rendre  maîtres  de  TAd- 
jminiftration  de  î’Erat.  Cet  hiftoriqiie  me 
mèneroit  trop  loin  ; il  me  fuffit , pour 
Tobjet  dont  j’ai  à vous  entretenir  , de 
paffer  à la  fin  de  la  fécondé  Pi,ace  cie  nos 
Rois. 

C’eft'  à cette  époque  que  les  Leudes  ren- 
dirent héréditaires  dans  leurs  familles  les 
Domaines  ôc  les  Charges  qu’ils  ne  tenoienc 
qu’à  titre  de  Bénéfices. 

Cette  révolution  amena  un  chanee- 
ment  dans  les  chofes  ôc  dans  les  perfon- 
nes.  Les  Bénéfices  devinrent  des  Fiefs; 
la  NobleflTe  s’introduifit  ; vous  tombâtes 
dans  la  plus  honreufe  fervitude  ; vous 
eûtes  autant  de  Tyrans  que  de  Nobles. 

, Au  milieu  de  cette  anarchie  féodale 
vos  premières  Loix  fe  dénaturèrent  ; une 
foule  de  Coutumes  Se  d’Ufages  barbares 
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en  prirent  la  place  ; les  Formules  de  Rome , 
le  Droit'Canon  de  le  Droit  Romain  , mé- 
langés enfemble  , achevèrent  la  confu- 
lion. 

Sous  le  règne  des  Seigneurs  , l’autorité 
Royale  n’étoic  plus  qu’un  fantôme  , 
comme  de  nos  jours  l’autorité  Impériale  en 
Ailemagne.  Si  l’Empereur  n’a  que  la  petite 
ville  de  Bamberg,  notre  Monarque  n’avoit 
que  la  ville  de  Laon  ; les  Eleéteurs  repré- 
fentent  les  Ducs  de  Bourgogne,  d’Aqui- 
taine , de  Normandie  , les  Comtes  de 
Champagne  , de  Flandres  & de  Touloufe. 
On  ne  peut , Meflîeurs  , repafTer  dans  fa 
mémoire  toutes  les  vexations  que  l’on 
exerçoit  contre  vous , fans  frémir  d’hor- 
reur. 


Mais  ces  vexations  mêmes  fervirenc 
de  prétexte  à nos  Rois  pour  vous  affran- 
chir du  joug  qu’on  vous  avoir  impofé. 
Vous  le  fâvez  , Meffieurs  , vos  droits  , 
comme  ceux  de  la  Couronne , font  im- 
prefcriptibles. 

Les  Cours  Féodales  & Plénières  avoient 
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fuccédé  à vos  AfTemblées  Nationales. 

C’efl:  dans  ces  Cours  Féodales  & Plé- 
nières que  vous  adrefsâtes  vos  plaintes  , 
èc  que  vous  commençâtes  à obtenir  la  juf* 
tice  qui  vous  étoltdue. 

Mais  ce  n’étoit-là  qu\m  premier  pas 
pour  recouvrer  votre  dignité  première  ; 
rétabliflemenc  des  Communes  fît  ceffer 
votre  efclavage  ; nos  Ptois*  reconnurent  la 
néceiîicé  de  faire  revivre  ces  AiTemblées, 
où  vous  étiez  confultés.  De-là,  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux , qui  en  font 
ri  mage. 

N'attendez  pas  de  moi,  Meffieurs,  que 
je  vous  retrace  les  heureux  eiFets  qu’ils  ont 
produits;  chaque  fois  qu’ils  ont  eu  lieu, 
nos  Rois  s’en  font  bien  trouvés;  vous  leur 
avez  toujours  accordé  les  fecours  qu’ils 
demandoient  , lorfque  le  Clergé  les 
Nobles  les  leur  refufoient. 

Jiifqu’à  préfent  la  convocation  des 
Etats  - Cxénéraiix  a varié:  tantôt  elle  a 
été  faite  d’une  façon  , tantôt  d’un 
. autre.  : 
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Louis  XVI  a annoncé  fa  réfoîutlon  de 
les  afTemblef  inceffamment. 

Pour  éclairer  fa  religion  fur  la  forme, 
il  a invité  tous  fes  Sujets  à communiquer 
leurs  idées  ; il  a accordé  par  cela  feul  une 
liberté  tacite  de  la  PrefTe  ; les  Tribunaux 
eux-mêmes  font  réclamée. 

A la  faveur  de  cette  permiffion  , plu- 
iîeurs  d’entre- vous , Melfieurs  , ont  fait 
paroître  des  Ouvrages  pour  foutenir  dC 
juftifier  nos  droits.  Il  eft  bien  naturel, 
fans  doute,  que  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  , celle  qui  forme  efTentiellement 
le  Corps  de  la  Nation,,  faffe  entendre  fa 
voix,  qu’elle  indique  quelle  doit  être  la 
proportion  de  fes  Députés  , relative- 
ment aux  Députés  du  Clergé  àc  de  la 
Nobleffe  ; qu’elle  s’élève  contre  les  pri- 
vilèges de  franchifes  de  ceux-ci  , & 
qu’elle  cherche  à rétablir  Fégalité  dans 
les  contributions  comme  dans  l’honori- 
fique, 

C’eft  à cette  égalité  fingulièrement  que 
îa  majorité  de  vos  Ecrivains  s’eft  arrêtée. 
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L’exemple  du  Dauphiné  a entraîné  leurs 
fufFrages. 

Loin  que  cette  égalité  ait  rien  de  ré- 
préhenfible , elle  n’eft: , au  contraire , que 
le  retour  aux  Loix  fondamentales. 

Cependant  une  Compagnie  de  Perro- 
quets rouges  & noirs  a cenfuré  un  projet 
delà  délibération  que  vous  devez  prendre 
en  conformité , 6c  l’a  condamné  au  feu. 

Je  vous  dénonce  , Meffieurs , l’Imprimé 
qui  efk  affiché  , 6c  qui  court  les  rues  , qui 
contient  cette  flétriffiure , 6c  qui  menace 
l’Auteur,  d’une  punition. 

Cet  Imprimé  nous  paroît  mériter  toute 
votre  attention. 

Vous  ne  pouvez  point  le  regarder 

comme  le  fruit  de  l’extravagance  , ou  du 

délire  d’une  Imagination  trop  exaltée  ; il 

caractérife  le  deffein  concu  6c  médité  de 

> 

fe  rendre  maître  de  la  volonté  générale , 
de  vous  replonger  dans  une  dépendance 
fervile  , 6c  de  faire  tomber  fur  vous  tout 
le  poids  du  fardeau.  A ces  traits , pouvez- 
vous  méconnoître  refpric  de  fyftême  qui 
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prépare  fourdement  une  révolution  dans 
les  principes  du  Gouvernement;  efprit  de 
fyftême  qui  a déjà  occafîonné  la  cataf- 
rrophe  de  1771  ? 

Pourquoi  craindrois  je  de  l’avouer  de- 
vant vous,  Meffieurs?  quel  que  puiffe  être 
le  poids  de  mon  opinion , je  n’en  fuis  pas 
moins  comptable  de  ma  façon  de  penfer 
fur  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  bonhèur 
de  mes  Concitoyens;  je  dirai  donc  que 
j’envifage  cet  Imprimé  comme  le  premier 
effort  d’une  ariftocratie  près  d’éclater; 
ôc  fi:  votre  fageffe , Meffieurs,  ne  fe  hâte 
de  prévenir  l’effet  de  cette  produdlion 
captieufe , elle  deviendra  le  germe  des 
défordres  que  l’efprit  de  domination  fe 
flatte  d’introduire.  La  fimple  ledture  en 
fait  découvrir  les  vues  Sc  l’illufion  ; per- 
mettez-moi  de  vous  en  faire  lanalyfe. 

A en  croire  l’Orateur  perroquet , 
les  Loîx  font  entièrement  méconnues  ; les 
principes  les  plus  vrais  dénaturés  , les 
Corps  les  plus  anciens  renverfés  j les  Etats^ 
Généraux  eux  - mêmes , réduits  à une  impuif 


9 

fdnce  ahfolue  ; en  un  mot,  la  Conftitution 
du  Gouvernement  François , cette  Conflltu- 
tion  qui  exijie  depuis  tant  de  jlecles , & 
que  V ignorance  ou  la  mauvaife  - foi  peuvent 
feules  défavouer , totalement  détruite , puif^ 
que  la  France  ' cejjeroit  d^ètrc  une  Monar- 
chie. 

Voilà,  Meffieurs,  des  phrafes  de  Rhé- 
theur.  Où  font  Tes  preuves  ? Il  n’en  donne 
aucune  ; il  faut  len  croire  fur  fa  parole. 
Concevez-vous,  Meffieurs,  qu’on  puilTe  - 
avancer  de  pareilles  affertions  avec  autant 
de  témérité  & d’audace  ? 

Oui  , Meffieurs  , la  France  ceiïeroit 
d’être  une  Monarchie  , fi  les  prétentions 
du  Clergé,  de  la  Noblefle  & de  la  Magif- 
trature  étoient  confacrées  par  votre  vœu; 
fur  fes  ruines  s’éleveroic  une  ariftocratie 
dont  vous  ne  tarderiez  pas  à reflentir  le 
joug  impérieux  ; vous  ne  feriez  plus  qu’un 
troupeau  d’efclaves  ; jugez  de  votre  fort 
futur  , par  ce  qui  fe  paffe  fous  vos 
yeux. 

Autrefois  on  ne  connoiffbit  que  trois 
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Ordre, : l'Ordre  du  Clergé,  l'Ordre  de  k 

NoblefTe , l’Ordre  du  Tiers-Etat. 

La  haute  Magiftrature,  celle  qui  étoic 
dextradion  noble,  fe  confondoit  dans 
le  fécond  Ordre;  celle  qui  ne  l’étoit  pas, 
dans-le  Tiers-Etat  : c’eft  ce  qui  fe  voit  par 

les  procès  verbaux  de  rédadion  de  toutes 
iios  Coutumes. 

^ Aujourd’hui , la  Magiftrature  demande 
a former  un  Ordre  à part;  ce  qui  feroit 

certainement  bien  quatre  Ordres  au-lieu 
de  trois. 

N allez  pas,  Meffieurs , vous  prêter  à 
cette  innovation  , qui  tend  à dénaturer 
notre  Conftitution;  vous  auriez  contre 
vous  trois  Ordres  au-lieu  de  deux;  les 

deux  premiers  ont  déjà  trop  abufé  de  leur 
empire. 

Comment!  parce  qu’on  vous  propofera 
d arrêter  que  vos  Députés  feront  à égalité 
des  Députés  de  la  NoblefTe , du  Clergé  & 
de  la  Magiftrature  ; que  les  voix  feront 
comptées  par  têtes , & non  par  Ordres  ; 
que  les  charges  feront  fupportées  par  cha- 
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cun , à raifon  de  fes  faculcës  ; que  le 
Clergé  , ne  s’occupant  dorénavant  que  du 
fpiritue!,  fera  reftreint  à un  honnête  né- 
cefTaire;  que  la  Nobleffe,  n entretenant 
plus  de  Troupes  à fes  frais  , fera  privée 
de  fes  exemptions  ; que  la  Magiftrature 
eft  retirable  à volonté  , ce  fera  détruire  la 
Monarchie  Françoife!  il  faudra,  pour 
cela , faire  lacérer  &c  brûler  le  modèle  de 
cette  délibération  ! 

Admirez-vous  , Meilleurs,  la  contradic- 
tion des  Perroquets?  Tout  Ouvrage  qui 
eft  en  votre  faveur  mérite  le  feu  ; 3c  ceux 
qui  favorifent  leurs  vues  ambitieufes  fe 
colportent  publiquement  fans  aucune 
prohibition  de  leur  part. 

C’eft  ainft.que  le  Mémoire  du  Comte 
d’Antragiies,  furies  Etats-Généraux  , n’a 
point  été  dénoncé,  parce  qifil  renferme 
une  Diatribe  abominable  contre  Louis 
XIII , Louis  XIV  , Louis  XV  3c  leurs 
Miniftres  : produélion  qui , dans  tout  au- 
tre temps,  auroit  foulevéla  Magiftrature, 
&:  Tauroit  armée  du  glaive  des  Loix. 
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C eft  aînfi  que  quand  les  Perroquets 
Tcient  leur  état  en  danger  , il  leur  eft 
permis,  quoique  fupprimés  ou  en  vacance, 
de  faire  des  proteftations  , de  les  dépofer 
chez  un  Notaire  , de  rendre  des  Arrêts 
qui  déclarent  infâmes , parjures  Sc  traîtres, 
tous  ceux  d entre  vous  qui  oferoient  pren- 
dre place  dans  les  nouveaux  Tribunaux 
etaolis;  & vous,  Meffieurs,  fi  vous  voulez 
inviter  les  Citoyens  de  votre  clafie  à fe 
reunir  a vous,  vous  êtes  expofés  aux  pour- 
fuites  3c  aux  recherches  des  Perroquets. 

C eft  ainfi  que  , quoique  le  Roi  ait  per- 
mis a tout  Citoyen  de  faire  part  de  fes 
connoilTances , 3c  que  les  Perroquets  eux- 
memes  ayent  fait  un  Arrêté  pour  la  liberté 
légitime  de  la  PrelFe , ils  l’oublient  fur 
le  champ  , lorfqu’il  s’agit  d’un  Écrit  quel- 
conque qui  dérange  leurs  projets. 

Tenez  Mefiieurs,  pour  certain,  qu’il 
eft  loifible  à tous  les  Sujets  du  Roi,  indif- 
tindtement , de  communiquer  leurs  idées 
par  la  voie  de  l’impreffion.  Le  Gouverne- 
ment s eft  expliqué  à cet  égard.  Sous  ce 
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polnt-de-vue  , la  Délibération  fupprimée 
ne  méritoit  donc  pas  d’être  lacérée. 

Elle  ne  le  méritoit  pas  non  plus , pour 
avoir  été  adrelTée  par  la  porte  à toutes  les 
Municipalités  du  Royaume;  la  liberté  de 
la  Prefle  entraîne  la  liberté  de  la  dirtri- 
bution  5 n’importe  de  quelle  manière  cette 
diftributicn  foit  faîte. 

Et  puis  , Meffieurs  , pourquoi  celui 
d’entre  vous  qui  a conçu  un  plan  qu’il 
croit  nous  être  avantageux  dans  la  pofî- 
tion  où  nous  fommes , ne  pourroit-il  pas 
l’envoyer  à ceux  qui  ont  intérêt  de  le  con- 
noître , ôc  qui  font  dans  le  cas  d’en  faire 
ufage?Ert-ce  que  les  Perroquets  n’en  ont 
pas  agi  ainfi  , lorfqu’ils  étoient  fous  les 
coups  de  l’autorité  ? Ne  fe  font-ils  pas  fait 
pafler  refpeclivement  le  réfultat  de  leurs 
Délibérations?  De  quel  droit  blâment-ils 
dans  les  autres  ce  qui  ert  légitime  pour 
eux  ? 

Quoi  ! parce  que  les  Perroquets  for- 
ment une  Compagnie  ; que  cette  Com- 
pagnie tient  des  féances  régulières , qu’on 
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fbufFre  fes  alTemblées  tumultueufes , il 
dépendra  d’eux  de  mander  les  Citoyens, 
de  leur  faire  rendre  compte  de  leurs  pro- 
duétions , de  les  accufer , d’informer  , de 
décréter,  & d’attenter  à leurs  perfonnes  ? 
Tyrans  ! vous  excédez  vos  pouvoirs  ; vous 
tranfgrefTez  les  formes  : les  formes  m’en- 
feignent  qu’on  ne  doit  connoître  que  les 
citations  judiciaires , non  les  citations 
verbales.  Vos  citations  verbales  feroient 
plus  defpotiques  que  les  lettres-de- cachet, 
contre  lefquelles  vous  déclamez  : c’eft 
même  trop  , que  vous  puiffiez  décréter. 
Refpeélez  les  droits  des  hommes  , pé- 
nétrez-vous de  vos  devoirs,  ôc  rentrez 
dans  le  cercle  étroit  qui  vous  a été  cir- 
confcrit.  Les  alFaires  publiques  ne  vous 
regardent  plus  ; vous  avez  abdiqué  vos 
erreurs  ; vous  avez  remis  à la  Nation  la 
vérification  des  Loix , que  vous  ne  pou- 
viez plus  conferver  : attendez  dans  un 
refpeélueux  filence  quelle  ait  manifefté 
fes  intentions. 

Vous  voyez,  Meflieurs^  qu’en  la  for- 
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me,  rimprîmé  que  j’attaque,  eft  digne 
de  toute  votre  animadverfion. 

Au  fond , Meiîîeurs , il  ne  mérite  pas 
moins  toute  votre  févérité.  Je  reprends  > 
Mefîîeurs,  le  Réquifitoire  de  l’Orateur 
perroquet  : 

Les  Loix  font  entièrement  méconnues  ! 

- Quelles  Loix  ? Sont-ce  les  Loix  qui 
déclarent  le  Royaume  de  France^  monar- 
chique ? Vraiment , les  Perroquets  vou- 
droient  introduire  une  ariftocratie.  C’eft 
vous.  Meilleurs,  qui  vous  joignez  à notre 
Monarque  patriote  pour  faire  avorter  leur 
entreprife  téméraire. 

Sont-ce  les  Loix  qui  déclarent  la  Cou- 
ronne héréditaire?  Et , Meiîîeurs  , Il  elles 
n’étoient  pas  faites,  vous  les  provoque- 
riez vous-même  pour  l’allurer  à l’auguHe 
Maifon  de  Bourbon. 

Sont-ce  les  Loix  qui  alFeftent  la  Cou- 
ronne aux  mâles , ôc  qui  excluent  les 
femelles?  Vous  les  avez,  Meiîîeurs,  fcel- 
lées  de  votre  fang  pour  Henri  IV  ; vous 
les  fcelleriez  encore  pour  Louis  XVI  s’il 
le  falloir. 
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Orateur  verbeux  , montrez -moi  donc 
les  Loix  qui  font  méconnues. 

Les  principes  les  plus  vrais , dénaturés  ! 
Quels  principes  ? Expliquez-vous. 

Eft-ce  de  la  proportion  des  Députés 
aux  Etats  - Généraux  que  vous  entendez 
parler  ? 

Mais  s’il  eft  un  principe  vrai , immua- 
ble 5 c’eft  celufci. 

Les  Repréfentans  doivent  être  en  rai-- 
fbn  des  Repréfentés,  ^ 

Le  Tiers-Etat  comporte  à lui  feul 
23  millions.  Le  Clergé  , la  NoblelTe  ôc 
la  Magiftrature  , ne  font  pas  enfemble 
6qq  mille.  Donc  les  Députés  du  Tiers- 
Etat  devroient  être , à Tégard  des  Dé- 
putés des  deux  autres  Ordres  , comme 
vingt-trois  à un. 

Vous  vous  contentez,  Mcflîeurs,  de 
l’éealité.  Donc  fi  vous  dénaturez  les  vrais 

O 

principes,  ce  n’eft  qu’à  l’avantage  des 
deux  premiers  Ordres , qui  ne  vous  en 
favent  feulement  pas  de  gré. 

Eft  « ce  parce  que  les  voix  fe  compte- 
ront 
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ront  par  têtes  & non  par  Ordres  ? 

Mais  ne  voyez-vous  pas  Tinjaftice  évi- 
dente de  les  recueillir  d’une  autre  ma- 
nière? Si  les  voix  fe  compcoient  par  Or- 
dres , Tégalité  des  Dépurés  du  Tiers-Etat 
aux  deux  autres  Ordres  ne  feroit  elle  pas  ^ 
illufoire  , puifque  le  .Clergé  ôc  la  No- 
bleiîe  feroient  deux  voix  contre  une  du 
Tiers-Etat?  r . 
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Eft-be  parce  que  la  Magiftrature  n’a  point 
été  admife  à former  un  Ordre  particulier  ? 
Mais  les  Notables  pouyqient-ils  décider  la- 
defrus  ?'N’eft«ce  pas  une  nouveauté  dont 
l’HiftoireTie  fournit  point  d’exemple? 

Eft-ce  parce  que  la  convocation  des 
Etats-Généraux  ne  fe  fera  pas  ftriétement 
comme  en  1(^14?  Mais  n’a-t-on  pas  dé- 
montré que  les  règles  ne  font  point  "^fixes 
à cet  égard*;  qu’on  a perpétuellement 
varié  ; vous-mêmes  , Perroquets  , n’avez- 
vous  pas  proteftér  cohtrdfi)? 

Eft-ce  parce  que  fe~Ti;ers-Etat  eft  ré- 

(i)  Voyez  l'Avis  aux  Parifîens  ^ page  10. 
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folu  à ne  choifîr  fes  Députés  que  dan^ 
fon  Ordre , de  non  dans  les  deux  autres  , 
ni  même  dans  les  Perroquets  ? Mais  peut- 
on  contraindre  la  confiance?  le  Tiers-Etat 
ira-t-il  remettre  fes  intérêts  à des  hom- 
mes qui  ont  des  intérêts  contraires  aux 
liens  ? 

Les  Corps  les  plus  anciens  renverfés. 

Entendez-vous  le  Clergé,  la  NoblefTe 
&.la  Magiftrature  ? Je  réponds  : vous 
n’êtes  point , Meflîeurs , dans  l’intention 
de  demander  l’anéantifTement  de  ces 
Corps;  mais  feulement  qu’ils  foient  cor- 
rigés : 6c  ils  ont  befoin  d’une  bonne  cor- 
re£tion. 

Le  Clergé,  Je  vous  avoue , Meflieurs, 
que  quand  je  compare  le  Clergé  de  nos 
jours  avec  le  Clergé  de  l’Eglife  naiffante, 
mon  imagination  fe  révolte. 

Vous  le  favez,  Meflîeurs  , 6c  l’Evangile 
vous  l’apprend , notre  divin  Légiflateur 
eft  né  dans  une  étable.  Pendant  qu’il 
refta  fur  la  terre , il  donna  l’exemple 
de  l’humilité  : fon  Royaume , fuivant  lui  ^ 
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n^étoit  point  de  ce  monde  ; il  enfeignoic 
& pratiquoit  la  communauté  des  biens  : 
fes  Difciples  fe  firent  long-temps  un  de- 
voir de  rimrter.  Tous  les  Fidèles  ne  for- 
moient  qu’une  famille  ; ils  étoient  alors 
frères.  Que  les  temps  font  changés  ! Si 
Jefus-Chrift  apparoiffoit  maintenant  dans 
nos  Temples , qu’il  arrivât  au  moment 
ou  nos  Pontifes , alfis , comme  des  idoles , 
dans  un  fauteuil  pofé  fur  une  eftrade 
furmontée  d’un  dais , fe  lailTent  déshabiller 
èc  revêtir,  comme  une  poupée,  des  habits 
pontificaux  ; qu’il  entendît  cette  mufique 
bruyante  , .ôc  qu’il  vît  ce  cortège  pom- 
peux , qui  refTemble  plutôt  à un  opéra 
qu’à  la  célébration  de  nos  faints  myftères: 
n’en  doutez  point , Mefîîeurs , prenant 
un  fouet  à la  main , il  tomberoit  fur  eux 
à grands  coups,  dc  les  chafferoit,  comme 
il  chalTa  autrefois  les  Juifs  qui  étaloient  leur 
marchandife  dans  la  maifon  du  Seigneur. 
U Profanes , leur  diroit-il , je  n’avois  pas 
« de  quoi  appuyer  ma  tête  ; & vous  , 
>3  vous  n’êtes  qu’embarraffes  de  choifir 
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ec  fur  quoi  vous  repoferez  la  vôtre  : 

n’avois  qu’une  Couronne  d’épines  ; SC 
53  vous  , vous  avez  emprunté  des  Phry- 
53  giens, peuples  voluptueux  & idolâtres, 
53  rornemcnt  de  la  mitre  d’or:  je  n’avois 
53  qu’une  robe  de  laine  ; & vous  , vous 
53  êtes  couverts  de  draperies , de  foies , 
de  broderies  Sc  de  dentelles  ; vos 
w doigts  font  chargés  de  diamans  : je 
53  n’avois  qu’un  rofeau  ; & vous , vous 
5»  avez  un  bâton  précieux,  que  vous  ap- 
55  peliez  croflTe  : je  marchois  nud- pieds; 
55  Sc  vous,  vos  pieds  ne  peuvent  pas 
33  vous  porter  ; vous  vous  faîtes  traîner 
53  dans  des  chars  brillans  : je  n’avois  pour 
55  monture  qu’un  âne  ; & vous,  vous  avez 
» dans  vos  écuries  ôc  dans  vos  haras  de 
35  fuperbes  courfiers  & des  étalons  : je 
53  vivois  frugalement  avec  ceux  qui  fui- 
53  voient  ma  dod:riné;  & vous,  vous  vivez 
53  avec  fenfualité  J avec  délicatéfle , &C 
53  n’admettez  à vos  repas , qui  font  des 
^5  feftins  , que  ceux  dont  la  préfence  peut 
flatter  votre  amour-propre  : je  n avois 
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qu  une  chaumicre  ; &;  vous , vous  avez 
^ des  palais  , des  châteaux,  des  jardins, 
» des  parcs  ; par  votre  oftentation  vous 
M écrâfez  la  furface  6c  étouffez  la  fécon- 
>3  dite  de  la  terre  : j’étois  le  père  des  pau-» 
33  vres , 6c  je  me  faifois  honneur  d’être  le 
33  premier  pauvre  ; 6c  vous , qui  poffëdez 
» toutes  les  richeffes,  vous  méprifez  les 
^ pauvres , vous  feriez  fâchés  de  retran- 
33  cher  de  votre  fuperflu,  pour  foulager  leur 
33  misère;  peut-être  même  gardez-vous  une 
33  portion  des  aumônes  qu’on  vous  confie 
33  pour  eux  : j’étois  le  ferviteur  des  fer- 
35  viteurs;  6c  vous , vous  êtes  des  Monfei- 
33  gneurs,  des  Eminences, des  Grandeurs, 
33  des  Révérendiflîmes  6c  Excellentiffimes  ; 
33*  j’avois  le  fang  en  horreur  ; 6c  vous, 
33  vous  êtes  hauts  , moyens  6c  bas- jufti- 
33  ciers  , vous  avez  des  piloris , des  four- 
33  ches  patibulaires , vous  chaffez  6c  tuez 
33  la  bête  fauve  : je  voulois  qu’on  rendît  à 
33  Céfàr  ce  qui  appartient  à Céfar  ; 6c 
33  vous,  vous  refufez  de  venir  au  fecours 
33  de  Céfar , qui  vous  a comblés  de  bien- 
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« faits  : je  ne  m’occupoîs  que  de  la  con^ 

>3  duîte  des  âmes  ; êc  vous  , vous  aban- 
33  donnez  cette  conduite  à des  merce- 
93  naires  ; vous  ne  forgez  qu’à  intriguer 
Sc  à faire  des  cabales  ; le  temporel 
33  abforbe  toutes  vos  facultés  : je  nourrif- 
M foisdupaindelaparole; ôCvouSjVouseii- 
33  tre  tenez  des  courtifannes^  ôc  vous  faites 
33  remplacer  par  des  prédicateurs.  Perfi- 
des  ! ma  morale  n’eft  pas  reconnoiffable  ; 
33  vous  vous  intitulez  Evêques  par  la  grâce 
93  de  mon  Père  ; & chacune  de  vos  aétions 
93  eft  un  blafphême  contre  fon  nom.  In- 
93  fenfé!  tu  exhortes  à la  patience^  quand 
33  tu  ne  veux  pas  foulFrir  , quand  tu  as 
33  toutes  tes  commodités  ? Tu  déclames 
33  contre  le  luxe,  quand  tu  affiches  un 
93  luxe  infultant  ; tu  recommandes  la  cha- 
33  rité,  quand  tu  es  inexorable,  ôc  que  ton 
5’  cœur  eft  de  marbre.  Vois, vois  les  maux 
33  que  tes  dérèglemens  caufent,  les  feétes 
53  qui  déchirent  mon  fein  ; les  progrès  de 
33  Firreligion  ; la  vertu  bannie  ou  perfé- 
cutée.  . . . Va , le  jour  de  ma  vengeance 
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53  eft  arrivé  ; la  voix  du  Peuple  eft  ma 
33  voix  «. 

C’efl:  ainfî , Meflîeurs , que  s’exprime- 
roit  le  Fils  de  TEternel , mort  pour  nous 
fur  la  croix  ; de  s’il  eft  vrai , comme  vous 
ne  pouvez  en  douter,  que  les  Miniftres 
des  Autels  foieiit  tels  que  je  viens  de  les 
repréfenter,  eft-ce  renverfer  le  Corps  du 
Clergé  que  de  le  ramener  à foii  origine  ? 
A quoi  fert  cette  multitude  d’Evêques  qui 
. ne  réfident  pas  , & qui  n’exercent  au- 
cune fonélion  ; cette  multitude  de  Cha- 
pitres , de  Collégiales,  de  Prieurés,  d’ Ab- 
bayes, de  Couvens,  qui  ne  font  que  des 
retraites  pour  roifiveté,  & qui  nuifent 
à la  propagation  ? Des  Pàfteurs  , des 
Pafteurs  , voilà  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Vous  vous  le  rappelez  peut-être  , Mef- 
fîeurs  ; ce  font  des  Pafteurs  qui  ont  con- 
verti nos  ancêtres.  Hélas  ! en  embraftant: 
le  chriftianîfme,  nos  ancêtres  étoient  loin 
de  penfer  que  du  nombre  de  ces  Pafteurs 
bien  fai  fans  de  charitables  fbrtiroîent  des 
loups  dévorans.  Il  eft  temps  de  mettre  un 
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terme  à leur  avidité  infatiable , de  les  ra- 
mener à leur  premier  état. 

Mais,  dira  t-on,  pour  les  ramener  à l’état 
de'^Pafteurs,  il  faudra  prendre  leurs  biens  : 
c’eft  toucher  aux  propriétés  ; ils  ont  la 
polTeffion. 

Meffieurs^  ne  vous  y trompez  pas  : le 
Clergé  n a rien  ; les  biens  dont  il  jouit 
ont  été  donnés  à TEglife  ; ce  font  les  Fidè- 
les qui  conftituent  l’Eglife  ; ce  font  donc 
les  Fidèles  qui  font  propriétaires;  les  Fi- 
dèles forment  le  Corps  de  la  Nation.  Donc 
les  biens  de  TEglife  appartiennent  à l’Etat. 
Peut-on,  Meffieurs  , en  faire  un  meilleur 
ufage  que  de  les  appliquer  à fes  befoins  ?... 
Pourquoi  les  biens  ont-ils  été  donnés  à 
TEglife  ? C’eft  parce  que  l’Eglife  défignoit 
tous  les  Fidèles^  & que  tous  les  Fidèles 
croient  entre -eux  en  communauté  de 
biens  ; c’étoient  les  Clercs  qui  les  admi- 
niftroient  ; les  Pafteurs  fe  feroient  fait 
fcrupule  d’y  mettre  la  main. 

Tant  que  cette  communauté  a duré,, 
il  étoit  tout  naturel  que  les  biens  reftaf- 


25 

fent  à TEglife,  puifque  tous  les  Fidèles  ea 
profitoient  ; mais  infenfiblement  cette, 
communauté  a été  reftreinte^  fupprimée, 
les  Fidèles  en  ont  été  exclus  ; le  Clergé 
s’eft  emparé  de  tout,  fans  en  donner  au- 
cun partage. 

Bien  plus,  chaque  Pafteur  ^ qui  a pris 
depuis  le  titre  d’Evêqiie,  avoir  avec  lui  un 
nombre  d’Eccléfiaftiques  pour  Taider-  à 
foutenir  le  poids  du  miniftère;  ce  font  ces 
Eccléfiaftiques  qui  font  • devenus  Cha- 
noines. Ils  exerçoient , dans  retendue  du 
Diocèfe  , les  fonctions  curiales , & vi- 
voient  fraternellement  avec  l’Evêque  ou 
Pafteur,  du  produit  de  la  menfe  du  Dio- 
cèfe. On  ne  payoit  pas,  dans  ce  temps-Ia^ 
les  Sacremens. 

L'entretien  de  ces  Eccléfiaftiques  était 
déjà  une  charge  incommode  ; leur  nom- 
bre cependant  étoit  infuffifant  à la  fer- 
veur des  Chrétiens.  De>là  l’érablifTe- 
ment  des  Curés  , qui  devinrent  une  nou- 
velle  charge. 

Telle  eft  la  naiftance  du  fécond  Ordre 
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du  Clergé  ; alors  les  Eccléfiaftiques  qui 
accompagnoienc  l’Evêque  fe  tinrent  au- 
près de  lui  5 ôc  s’érigèrent  en  Chapitre  ; la 
communauté  régnoit  encore  entre  le  Cha- 
pitre &c  l’Evêque  ; l’Evêque  n’étoit  que  le 
premier  de  fes  égaux  ; mais  déjà  l’Evêque 
avoir  attribué  à lui  ôc  à fon  Chapitre  tous 
les  biens  donnés  à TEglifé  de  fon  Diocèfe  , 
qui  appartenoient  à tous  les  Fidèles  qui  en 
dépendoient,  & qui  dévoient  être  em- 
ployés à foutenir  tous  les  Eccléfiaftiques 
néceiraires  pour  l’exercice  de  la  Religion 
dans  toute  fon  étendue. 

Pendant  quelques  fiècles  l’union  Sc  la 
concorde  fe  maintinrent  entre  l’Evêque  & 
le  Chapitre  ; mais  l’amour  des  richeffes  cor- 
rompt tout  : on  imagina  la  divifion  des 
menfes  ; la  menfe  Epifcopaîe  , la  menfe 
Chapi traie.  C’eft  Je  dernier  état  des 
chofes. 

Cette  divifion  de  menfe  eft  bien,  MeE- 
fieurs  , le  comble  de  l’injuftice.  Concevez- 
vous  que  l’Evêque  à lui  feul  ait  pris  les 
eleux  tiers,  & que  le  Chapitre,  compofé 
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de  vingt  Eccléfiaftiqaes  ou  Chanoines  , 
plus  ou  moins , fe  foit  contenté  d*un  tiers? 
C’eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé. 

II  en  eft  de  même  dans  les  Abbayes. 

Et  Ton  balanceroit  un  inftant  à faire 
rentrer  tous  ces  biens , ou  une  bonne 
partie  , dans  la  fociété  d’oii  ils  font 
forcis , & à laquelle  ils  appartiennent  in- 
conteftablement  ? 

Non , Meflîeurs , ce  n’eft  point  atta- 
quer les  propriétés , que  de  toucher  aux 
biens  de  TEglife.  Le  Clergé  n'a  point  de 
propriétés  ; il  eft  Incapable  de  pofTéder  : 
il  n’eft  qu’adminiftrateur  ; lui-même  ne 
fe  regarde  que  comme  ufufrultier.  Il  ne 
peut  invoquer  fa  pofl'effion  ; c’eft  pour 
vous  qu’il  a pofledé  : il  ne  peut  oppofer 
la  prefeription  ; vos  droits  font  impref- 
criptibles  : on  ne  preferit  point  contre 
le  Peuple.  Dites-moi,  Meffieurs  , qu’eft- 
il  befoin  qu’un  Evêque , ou  autre  Béné- 
ficier , joulflent  de  cent  mille  écus  de 
revenu,  ou,  fi  vous  voulez,  de  50  mille 
livres  ? Qu’eft-il  befoin  qu’ils  étalent  le 
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fafte  Sc  Topulencç , lorfque  le  pauvre 
cultivateur  eft  dans  la  mifere  ? Qu  eftdl 
befoin  que  leurs  tables  foient  couvertes 
de  mecs  exquis,  que  les  vins  les  plus  recher- 
chés y coulent  avec  profufion  , quand  des 
pères-de- famille  ont  à peine  du  pain  & de 
l’eau?  Qu^eft-il  befoin  d’accumuler  plu- 
fieurs  Bénéfices  fur  une  même  tête  ? cela 
n’eft-il  pas  contraire  aux  Canons  ? Qu’eft- 
i!  befoin  de  leur  laifTer  des  immunités 
des  franchifes  , lorfqu’ils  en  font  un 
fi  étrange  abus?  Toutes  immunités  &C 
franchifes  ne  bleflent-elles  pas  l’égalité 
qui  doit  regner  entre  tous  les  Membres 
d’une  même  famille?  Un  père  doit-il  avoir 
de  la  prédilection  pour  quelques  enfans, 
au  préjudice  des  autres  ? & à quel  titre 
le  Clergé  viendroitTl  revendiquer  des 
franchifes  6c  immunités  ? Quels  fervices 
a-t-il  rendus?  quels  facrifîces  a-t-il  faits  ? 
à quels  périls  s’eft-il  expofé  ? Si  j’ouvre 
fes  annales,  je  ne  vois  que  des  horreurs. 
11  a perfécuté  nos  Rois;  il  en  a fait  deiP- 
cendre  du  trône  ; fa  cupidité  a fait  couler 
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des  ruilTeaux  de  fang  : c’eft  malgré  lui  que 
le  grand  Henri  eft  parvenu  à la  Cou- 
ronne. Henri  ! Je  me  tais  ; je  craindrois 
den  trop  dire.  Qu’eft-il  befoin  d’affran- 
chir le  Clergé  des  charges  publiques , 
quand  il  tient  toutes  les  richeffes  dans 
fes  mains?  Pourquoi  ne  contribueroit-il 
pas  comme  tous  les  autres  Sujets  ? n eft-ii 
pas  Sujet  lui-même  ? La  protection  du 
Roi,  fes  foins  paternels,  ne  s’étendent-ils 
pas  fur  lui  comme  fur  vous , Meffieurs  ? 
Elevez-vous  avec  force  contre  tous  les 
abus  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Ce 
n’eft  point , je  le  répète , vouloir  détruire 
ni  renverfer  le  Clergé , c’eft  déraciner  fes 
I vices,  c’eft  le  rendre  ce  qu’il  étoit,  ce', 
qu’il  doit  être. 

La  Noblejfe,  Je  ferai  plus  laconique 
par  rapport  à elle. 

Jufques  à l’époque  des  fiefs,  la  Nobleffe 
ëtoit  ignorée  ; ce  font  les  terres  qui  ont 
fait  les  Nobles.  Les  Leudes  , qui  étoient 
les  Grands  de  la  Nation , jouiflbient  de 
Bénéfices  pour  récompenfe  de  leur  va- 
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leur  ; mais  ils  fe  confondoient  avec  la 
Nation  pour  ofFrir  au  Souverain  leurs 
tributs.  Les  Leudes  n’étoient  point  tenus 
d’entretenir  de  troupes  : toute  la  Nation 
étoit  armée  au  premier  fignal-  L’établif- 
fement  des  fiefs  introduifit  le  fervice 
militaire  ; chaque  Noble , fuivant  l’éten- 
due de  fon  fief,  étoit  obligé  de  fe 
mettre  à la  tête  de  fes  hommes  de  fief  j 
& de  les  conduire  au  Roi  ^ pouï  mar- 
cher contre  les  ennemis  de  l’Etat  6c  les 
combattre. 

Ces  hommes  de  fief  étant  à la  folde 
du  Noble , qui  faifoit  la  guerre  à fes 
dépens,  il  étoit  jufte  de  l’en  récompen- 
fer  6c  indemnifer;  de -là  les  privilèges 
6c  les  exemptions,  accordés  à la  NoblelTe 
françaife. 

Si  les  Nobles  étoient  encore  dans  la 
même  obligation,  fans  doute,  Meflîeurs, 
qu’il  faudroit  les  en  faire  jouir  aujour- 
d’hui ; mais  la  charge  ne  fubfifte  plus  : 
le  bénéfice  doit  donc  celTer  auflî. 

^ Dans  le  temps  de  Saint-Louis , fuivant 
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les  Hiftoriens  ^ on  leva  fur  vous  des  tail- 
les , pour  vous  délivrer  des  gens-de- 
guerre  ; dès-lors  les  Nobles  ne  foudoyoienc 
donc  déjà  plus  les  troupes;  ces  tailles  ne 
devinrent  perpétuelles  que  fous  Charles 
VIL 

Plufîeurs  Ecrivains  attribuent  à Char- 
les V rétabliflTement  des  Aides  ; la  prife 
du  Roi  Jean  à la  bataille  de  Poitiers  , 
en  fut  la  caufe  : c’étoit  pour  le  rache- 
ter , & pour  repoulTer  les  Anglais^  qui 
pilloient  & ravageoient  nos  Provinces. 
Les  Empereurs  Romains  en  avoient  ufé 
plufieurs  fois  ainfi.  Mais  c’eft  au  règne 
de  Charles  VII  que  la  Noblelfe  ceOa 
entièrement  d’être  airujettie  à entretenir 
des  Compagnies  à fes  frais.  L’épuifemene 
ou  elle  étoit , produifit  ce  changement; 
Bc  ce  changement  tourna  à fon  avan- 
tage. Charles  VII  mit , le  premier , des 
troupes  réglées  fur  pied  ; &C  au-lieii  qii’au- 
paravant  ces  troupes  étoient  à la  charge 
des  Nobles  , les  Nobles  confervèrent  feu- 
lement rhonneur  de  les  commander  ^ ôc 
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Cîi  leur  accorda  des  appoîntemens  pro- 
portionnés à leurs  grades. 

Joignez  encore  toutes  les  autres  grâces 
du  Souverain  ^ les  Gouvernemens , les 
Majorités , les  pendons  ^ les  marques  dif- 
tinélives  ^ le  produit  des  dotations  afFec- 
tées  aux  différens  Ordres  militaires  établis. 

Par-là,  la  Nobleffe  trouva  deux  fou- 
îao:emens  à-la-fois. 

O 

D’une  part , l’ufage  d’avoir  des  Com- 
pagnies d’ordonnance  étant  aboli  , fa  for- 
tune ne  fut  plus  employée  à la  défenfe 
de  la  Patrie. 

D’autre  part,  les  traitemens  pécunieux 
qu’elle  reçut,  devinrent  pour  elle  une 
reirource  continuelle  pour  améliorer  fon 
fort. 

La  caufe  des  exemptions  n’exiftant 
plus  , l’elFet  ne  pouvoit  .plus  avoir  lieu. 

Audi , depuis  cette  époque,  la  NoblelTe 
auroît-elîe  dû  fupporter  toutes  les  char- 
ges de  l’Etat  en  proportion  de  fes  facultés, 
car  larricie  premier  de  l’Ordonnance  de 
Charles  VII,  donnée  à Sarcy  en  Juin  1445, 

porte  : 
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porte  : Voulons  égalité  être  gardée  entre 
nos  SujetÈ  5 es  charges  & faix  qu  ils  ont 
à fupporter , pour  la  tuition  ù défenfe  eux 
ù de  notre  Royaume^  fans  que  V un  porte  ^ 
ou  foit  contraint  a porter  le  faix  & charge 
de  Vautre  , fous  ombre  de  privilèges  ^ clé^ 
ricature  y ou  autrement. 

Que  réclamez-vous  autre  chofe , Mef- 
fieurs  , fi  ce  n’eft  rexécution  de  cette 
Loi  fage  ? Par  quelle  fatalité  la  Noblefle 
s’eft-elle  maintenue  dans  fes  privilèges 
qui  font  révoqués  depuis  14(^5  ? Eft-ce 
renverfer  le  Corps  de  la  Noblefle,  que 
d’exiger  quelle  contribue , comme  vous , 
à toutes  les  impofitions  quelles  qu’elles 
foient  5 quand  l’égalité  a été  établie  d’une 
manière  fi  folemnelle  ? 

Vous  ne  prétendez  point,  Meffieurs , 

détruire  la  NoblelTe  ; mais  feulement  fe- 

» 

couer  le  joug  de  privilèges  injiifl:es  qui 
vous  écrafent.  Qu’elle  conferve  fes  fiefs  ,• 
fes  honneurs  ; mais  que  l’on  vous  ouvre 
la  porte  pour  y parvenir  : que  la  voie 
aux  emplois,  aux  charges , aux  dignités 
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ne  volts  foit  plus  fermée  ; que  les  terres 
foient  libres  comme  les  perfonnes  ; qu’on 
falTe  difparoître  ces  reftes  barbares  de 
Tanarchie  féodale  ; que  vos  champs  ne 
foient  plus  grèves  de  ccs  droits  ridicules 
èc  bizarres  , qui  ne  font  que  des  traces 
de  la  fervitude  ; que  ces  juftices , haute,, 
moyenne  ôc  baffe,  s’évanouiîfent,  êc  ren- 
trent dans  la  main  du  Roi,  d’oii  elles  ont 
été  violemment  arrachées  ; que  la  chaffe 
ne  foit  plus  exclufive  : fongez , Meffieurs , 
que  vos  ancêtres  étoient  un  Peuple-chaf- 
feur  ; ne  fouffrez  pas  que  l’on  vous  prive 
d'un  exercice  qui  a été  l’appanage  de  tous 
les  hommes  au  moment  où  ils  ont  formé 
des  fociétés.  » 

La  Magijlrature.  J’ai  peine  , Meffieurs , 
à comprendre  fes  alarmes. 

Viennent- elles  , Meffieurs  , de  ce 
qu  elle  voiidroit  que  la  Noblclîe  feule  y 
fût  admife  ? 

' Mais, Meffieurs,  ccferoitdelaplusdan- 
gereufe  conféquence  pour  vous  ; vous  n’en' 
avez  éprouvé  que  trop  (oiivent  les  dangers. 
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Que  la  Nobleffe  foit  jugée  par  la  No- 
bleire  ; vous  pouvez  le  tolérer. 

Je  dis  tolérer , parce  qu’il  eft  encore  à 
craindre  que  la  NoblefTe  n’ait  de  la  con- 
defcendance  pour  fes  Membres.  Com- 
bien n’eft-elle  pas  ménagée  dans  les  Tri- 
bunaux ? Combien  fon  influence  ne  vous 
a-t-elle  pas  été  funefte  ? Sont-ce  les  No- 
bles qu’on  envoyé  à l’échafaut  ? Non  , 
Meilleurs:  leurs  forfaits  relient  impunis; 
& vous  5 pour  les  moindres  fautes,  ou  vous 
êtes  flétris,  ou  condamnés  au  dernier  fup- 
plice.  Mânes  de  tant  d’innocens , j’en  ap- 
pelle à V.OUS. 

Mais  il  n’en  ell  pas  de  rnême  fi  le  litige 
s’engage  entre  un  Noble  un  de  nos 
Concitoyens;  les  Magiftrats  doivent  être 
pris  dans  les  deux  claflTes;  fans  quoi , l’équi- 
libre feroit  rompu.  Anciennement  nous 
étions  jugés  par  nos  Pairs  ; cela  fe  pra- 
tique encore  en  Angleterre.  Ancienne- 
ment la  haute  Magiftrature  étoit  prife 
dans  le  Tiers-Etat  ; le  Tiers-Etat  tenoit, 
comme  U tient  encore , la  clef  de  toutes 
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les  connoiffances  ; les  Nobles  ne  s’adon- 
noient  qu’à  la  guerre  ; ils  ne  favoient  ni 
écrire  ni  ligner.  Vous  êtes  le ‘berceau  de 
la  Magiftrature  la  plus  diftinguée  de  nos 
|oLirs.  Vous  faire  rentrer  dans  la  Magif- 
trature 5 ce  n’efl:  donc  point  introduire  un 
ufage  nouveau;  c’eft  faire  revivre  l’ancien.. 

Seroit-ce  , Meilleurs  ^ que  la  Magiftra- 
ture craint  qu’on  ne  refferre  les  Reftbrts, 
qu’on  n’érige  des  Tribunaux  plus  à votre 
proximité,  qu’on  ne  diminue  le  nombre 
des  Officiers  , qu’on  ne  réforme  les  abus 
qui  font  un  bois  du  Temple  de  Thémis. 

Eh  bien , Meffieurs , quand  cela  arri- 
veroit,  cela  toucheroit-il  aux  Loix  conf- 
titutionnelles  de  la  Monarchie?  Ne  trou- 
viez - vous  pas  5 dans  les  premiers  temps  , 
une  juftice  prompte  ôc  gratuite  dans  vos 
foyers?  A quoi  fervent  ces  Reffbrts  im- 
menfes  , qui  vous  obligent  à des  déplace- 
mens  ruineux , fouvent  pour  des  objets 
d’un  intérêt  médiocre;  n’avez -vous  pas 
fenti  les  inconvéïiiens  qui  en  rêfuitent? 
Comment  des  Magiftrats^  éloignés,  de  vons 
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ide  cent,  ceiit-cînquante  lieues,  peuvent-ils 
connoître  vos  mœurs , vos  ufages , les  cir- 
conftances  qui  ont  précédé , accompagné 
&c  fuivi  le  litige  que  vous  leur  foumectez? 
Et  cette  feule  confidération  ne  fuffiroit- 
elle  pas  pour  les  renfermer  dans  un  cercle 
plus  étroit  ? 

Quimporte  que  les  Magiftrats  de  les 
Praticiens  n y trouvent  pas  leur  compte  ; 
que  les  épices  de  les  vacations  produifent 
moins  ; que  les  affaires  foient  moins  mul- 
tipliées? Faut“il,pourengraifrer  toute  cette 
'^Milice  vorace  , vous  dépouiller  tout  svi- 
vans?  “ 

L’établiffement  des  Tribunaux  intermé- 
diaires , Souverains  dans  certaines  ma- 
tières indéfiniment  , de  jufqifà  une  cer- 
taine fomme  dans  telle  autre,  ne  peut, 
Meffieurs  , que  produire  d’heureux  effets. 
L’Artois  fe  félicite  d’avoir  un  Confeil  Pro- 
vincial, où  toutes  les  matières  criminelles 
font  jugées  en  dernier  reffbrt,  quoiqu’il 
Toit  dans  le  Pœffort  du  Parlement  de 
Paris. 

C3 
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Infiftez  néanmoins  pour  qu’en  matière 
criminelle, le  jugement  de  condamnation 
ne  foit  exécuté  qu’après  que  le  Souverain 
Taura  confirmé  lui-même  : c’efl:  ce  qui  fe 
pratiquoit  chez  les  Romains. 

. La  réduction  des  affaires  entraîne  né- 
cefTairement  la  réduction  des  Officiers. 
Pourquoi  les  conferveroit  t-on  tous,  lorf- 
qu’ils  n’auroient  plus  de  quoi  occuper  leur 
zèle  ? 

Ici  je  fuis  étourdi  du  fifflement  des  Per- 
roquets : j’attaque  rinamovibilité.  Nous 
fommes  , difent-ils , les  Perroquets  de  la 
Nation , & non  pas  les  Perroquets  du  Roi  ; 
c’eft  la  Nation  qui  nous  a inftitués  ; nous 
fommes  auffi  anciens  que  la  Monarchie. 

Je  vous  avoue , Meffieurs  , que  quand 
j’ai  lu  ces  afTertions  audacieufes  dans  un 
Réquifitoire  du  14  Septembre  , le  feu 
m’eft  monté  au  vifage,  ôe  j’ai  été  indigné. 

Quel  eft , Meffieurs  , le  Perroquet 
rouge  ôc  noir  qui  a ofé  ainfi  profaner 
fa  voix  nafillarde  ? C’elt  le  Perroquet 
dont  Louis  XV  , le  Bien-aimé , a payé 
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le  plumage  ân  poids  de  Tor  ; dont  il  a 
acquitté  plufieurs  fois  les  dettes  ; à qui 
il  a donné  des  2:ratifications  abondantes; 
Ingrat  ! voilà  les  fruits  de  ta  reconnoif- 
fance  ! 

Je  veux  bien  t'abandonner  à tes  re- 
mords; je  veux  bien  croire  que  tu  ne 
déclames  contre  l’autorité  , que  pour  te 
tirer  du  cul-de  fac  oii  tu  végètes;  mais 
raifonnons. 

Je  dis  : ce  font  nos  Rois  qui  vous  ont 
inftitués  ; vous  n’êtes  que  fes  Officiers  ; 
vous  n’exerciez  d’abord  qu’en  vertu  de 
fimples  Commiffions  ; ces  Commiffions 
étoient  révocables  à volonté.  Ce  font  nos 
Rois  qui  ont  érigé  ces  Commiffions  en 
titre  d’Offices  formés  ; l’inamovibilité  n’a 
été  introduite  qu’après.  Mais  cette  ina- 
movibilité ne  s’entend  qu’auianc  que 
l’Office  exifte  ; elle  n’interdit  point  an 
Souverain  le  droit  de  les  fupprimer  r 
j’en  ai  la  preuve  dans  l’Ordonnance  de 
Blois  5 qui  fupprima  un  grand  nombre 
d’Offices  y même  des.  Tribunaux  entiers  j 
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j’en  ai  la  preuve  dans  l’Edit  de  175^  j 
qui  fupprima  deux  Chambres  des  En- 
quêtes;  j’en  ai  la  preuve  dans  l’Edit  de 
1774  > qui  a fupprihié  une  Chambre  des 
Requêtes  du  Palais. 

. Vous  formez  le  Sénat  de  la  Nation! 
vous  êtes  fes  Magiftrats  ! Et  fur  quoi 
fondés  ,'s’il  vous  plaît?  qui  eft-ce  qui  a 
créé  vos  OfEces  ? c’eft  le  Roi.  Dé  qui 
tenez-vous  vosProvifions?  du  Roi.  Qu’eft- 
ce  qui  vous  imprime  le  caraftère  de  Ma- 
giftrats ? vos  Provifions  & votre  réception 
en  conféquence.  A qui  prêtez-vous  fer- 
ment ? au  Roi.  Que  promettez-vous  au 
Roi?  fidélité  & obéiffance.  Comment  vous 
qualifiez-vous  ? Confeillers  du  Roi  en  fa 
Cour  de  Parlement.  En  fa  Cour  de  Par- 
lement ! Comprenez -vous  bien  ces  ex- 
preffions?  Le  Parlement  eft  donc  la  Cour 
du  Roi,  & non  le  Sénat  de  la  Nation. 
Au  nom  de  qui  rendez-vous  la  juftice? 
au  nom  du  Roi.  Lifez  vos  Arrêts  : Louis  ^ 
par  la  grâce  de  Dieu,  A la  décharge  de 
qui  rendez-vous  la  juftice  ? à la  décharge 
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du  Roh  Vous  n’exercez  donc  qu’une 
portion  de  rautorité  du  Roi  ; & vous  ne 
lexercez,  que  parce  que  le  Roi  vous  Ta 
confiée  ; vous  n êtes  donc  que  les  Officiers 
du  Roi  5 Officiers  à fes  gages , êc  non 
pas  les  Pères  la  Patrie. 

Vous  même  , Orateur  perroquet,  vous 
n’êtes  que  V Avocat  du  Roi,  Ce  n’eft  que 
par  ufürpation  que  vous  vous  qualifiez 
jd* Avocat-Général \ vos  Provifions  vous 

accordent  que  4e  titre  d' Avocat  du  Roi  ; 
f & dans  les  Lits-de-Juftice  , êc  dans  tous 
les  Arrêta  oii^ vous  portez  la  parole,  on 
r ne  vous  appelle  <\vl  Avocat  du  l’ad- 
^ ]edi\î  général  neft  que  Touvrage  de  votre 
vanité. 

- Pour  peu  qu’on  vous  fuive  pas-à-pas, 
on  vous  trouve  en  contradiélion  : tantôt 
vous  êtes  les  Juges  de  la  Nation;  tantôt 
vous  n’êtes  point  fes  Repréfentans.  Ici 
vous  déclarez  que  vous  lui  remettez  tous 
fes  droits  , comme  fi  vous  pouviez  re- 
mettre- ce  que  , de  votre  * aveu.,  vous 
^jn’avez  jamais  eu!  Là  vous  voulez  les  re- 
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prendre,  ou  que  la  Nation  vous  les  rende. 
Ici,  vous  follicitez  la  liberté  de  la  Prefle ; 
là,  vous  voulez  qu’elle. ne  foit  permife 
que  pour  vous  ; vous  vous  ofFenfez  de 
ce  que  le  Peuple  "fe  défend  : un  de  vos 
Membres  a même  eu  rindécence  , Tef- 
fronterie,  de  propofer  de  faire  un  exem- 
pie  févcre  fur  un  généreux  Citoyen  , 
dont  la  modération  & le  zèle  honorent 
rHumanité  , dont  il  fait  proteffion  de  fe- 
courir  les  maux. 

Que  deviendrions-nous  , Meffieurs , fi 
ce  Membre  impérieux  oC  abfoiu  faifoit 
dominer  fa  cabale  ? Perroquet  échappé  des 
bords  du  Gange , il  a refpiré  les  principes  de 
la  ‘tyrannie  Afiatique.  Voilà  Tliomme  qui 
prétend  à rhonneur  de  vous  gouverner  : 
car , ne  vous  y trompez  pas , toutes  fes 
clameurs  n’ont  pour  but  que  d’intimider 
le  Gouvernement  ; de  forcer  le  Gouver- 
nement  à lui  donner  une  place  lucrati- 


* M.  Guillotin , Médecin  de  la  Faculté  j Auteur  de  la 
Pétition  des  Six  Corps. 
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ve  y pour  réparer  les  cléfordres  de  fa  for- 
tune : malheur  à nous  , Meffieurs  ^ s’il 
entroit  dans  le  Miniftère!  il  feroit  le  plus 
cruel  des  tyrans  que  la  terre  ait  enfan- 
tés. Son  ame , dévorée  d’ambition , fe 
porteroit  à tous  les  excès. 

Détournez , Meilleurs  ^ vos  regards  de 
déffus  cet  oifeaii  de  mauvais  augure. 
Conrèmplez  notre  Roi  bienfaifant , qui 
attend  avec  impatience  d’être  au  milieu 
de  vous,  pour  confommer  le  grand  œuvre 
de  la  régénération  de  fon  Royaume , Sc 
^pour  faire  rentrer  la  Magiftrature  dans 
fon  devoir. 

Concourez,  Meflieurs , de  tout  votre 
pouvoir,  à féconder  fes  vues.  Que  la 
vérification  des  Loix  ne  foit  plus  confiée 
à la  Magiftrature  : ce  n’eft  , Melîîeurs  , 
lui  rien  ôter,  puirqii’elle  s’en  eft  défiftée  ; 
quelle  a reconnu  élle-même  fon  incapa- 
cité. Qu’il  s’élève  un  Tribunal , unique 
pour  tout  l’Empire,  où  elles  feront  dif- 
ciitées  6c  promulguées , comme  elles  fe 
difcutoient  6c  promulgoient  dans  vos 
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Aflemblées  du  Champ  de  Mars  ; que 
ce  foit  vous,  Meffieurs,  ou  vos  Députés, 
qui  veillent  à leur  confeélion  , qui  les 
approuvent  ou  qui  les  rejettent , comme 
vos  ancêtres  les  approuvoient  ou  reje- 
îoient , ou  par  le  cliquetis  de  leurs^  ar- 
mes 3 ou  par  un  murmure  d’improbation  : 
ce  n’eft  point-là,  Meffieurs,  ébranler  la 
conflicution  de  la  Monarchie  ; c’eft  l’af- 
fermir ; c’eft  perpétuer  fa  durée. 

Maintenant,  Meffieurs,  que  je  vous 
ai  démontré  la  fauiïeté  des  affertions  d^ 
l’Orateur  perroquet  , je  reviens  à fon 
Réquifitoire. 

Quand  on  réfléchit  de  fangffiroid  fur 
Ja  multitude  d’ Arrêts  , d’Arrêtés  , de 
Remontrances , dont  la  Société  eft  inon- 
dée 5 on  ne  fait  fi  l’on  doit  être  plus 
furpris  de  la  fubtilité  de  l’efprit  des 
Perroquets  que  de  leur  aveuglement.  Ils 
ne  s’en  tiennent  plus  à propofer  des  dou- 
tes fur  leur  origine , fur  les  limites  de 
leurs  pouvoirs , fur  la  féparation  des  af- 
faires contentieufes  d’avec  les  affaires 
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d’adminiftration , fur  récendue  de  leurs 
privilèges , en  un  mot , fur  les  droits  de 
la  Nation  réunie.  Toutes  ces  qiieftions^ 
que  les  Perroquets  n’ofoient  pas  trancher 
autrefois  , font  décidées  fuivant  leurs  in- 
térêts ; les  fages  inftitutions  fur  lefquelles 
repofent  les  fondemens  de  leurs  digni- 
tés , font  abolies  ; les  Loix  demandées 
par  la  Nation  , font 'méprifées  de  foulées 
aux  pieds  ; la  féparation  des  Ordres  eft 
une  illufion  ; le  Tiers-Etat  doit  s’en  rap- 
porter  au  généraux  dévouement  des  Per- 
roquets, du  Clergé  êe  de  la  Nobleffe  ; 
enfin  il  n’eft  point  de  Perroquets^  qui , 
dans  l’enthoufiafiTie  de  leurs  idées , ne 
traitent  vos  ancêtres  , Meffieufs  , comme 
des  efclaves  5 qui  doivent  s’eftimer  heu- 
reux qu’on  les  laiffe  dans  l’état  d’abjec- 
„r:ion  & d’épuifement  oii  ils  les  ont  ré-, 
duits,  parce  que  ces  trois  Ordres  ont  tou- 
jours méconnu  les  droits  du  Peuple 
même  .çle  l’Humanité. 

Par  quel  efprit  de  vertige  voyons- nous 
renaître  ces  aiTertions'  incônfidérées  ? Eft- 


il  poffible  de  s’aveugler  au  point  de  ne 
pas  reconnoître  que  23  millions  d'hommes 
conftîtuent  la  Nation , plutôt  que  3 ou 
400  mille  ? que  le  vœu  & l’intérêt  de 
23  millions  doivent  l’emporter  fur  le  vœu 
& l’intérêt  de  3 ou  400  mille  ? Peut-on 
mettre  en  oubli  que  , dans  vos  Affem- 
blées  générales , c’étoît  le  Peuple  qui 
avoir  la  prépondérance  ? peut-on  mettre 
en  oubli  qu’en  vous  réduifant  à l’égalité  3 
c’eft  de  votre  part  faire^^  un  facrifice  ? 
Détruire  cette  égalité , ne  feroit-ce^  pas 
rompre  l’équilibre  ? la  puiflance  du  Roi 
ne  deyiendroit  elle  pas  nulle  ? 

Ce  Pi-équifitoire  , vraiment  captieux  , 
n’a  été  imaginé  3 dans  les  circonftances  ' 
actuelles,  que  pour  animer  le  Clergé  &: 
la  Nobleffe  contre  vous,  dans  le  moment 
où  le  Clergé,,  au-lieu  d’être  rempli  de 
cet  efprit  de  charité  qu’il  devroit  puifer 
dans  la  Religion  fainte  qu’il  nous  en- 
feigne  , fait  tous  fes  efforts  pour  con- 
ferver  fes  immunités,  fe  fouftraire 
aux  contributions  3 dans  le  moment  où 
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la  majeure  partie  de  la  Nobleffe , au-lieu 
d’être  pénétrée  de  ces  fentimens  géné- 
reux ôc  de  ce  vrai  patriorirme,  que  plu- 
fieus  de  fes  Membres  les  plus  diftin- 
gués  viennent  de.  faire  éclater,  paroîc 
■ déterminée  à foutenir  fes  privilèges , de 
à vous  fermer  la  porte  de  tous  les  hon- 
neurs ôede^  toutes  les  grâces  dans  le 
moment  où  les  Magiftrars  oublient  qu’ils 
n’ont  été,  rendus  à leur  fonétions  qu’à  vos 
prières  , & qu’ils  n’exercent  le  miniftère 
d’Organes  de  la  Loi,  que  pour  contrarier  les 
vuesbiewfaifantes  du  Gouvernement  ; dans 
le  moment  où  ils  fe  mêlent  de  l’admîniftra- 
tion,  tandis  qu’ils  ont  laiffe  à la  Nation  elle- 
même  la  charge  d’en  prendre  foin  ; dans 
le  moment  enfin  , où  quelques  Princes- 
du-Sang,  dont  on  a trompé  la  religion, 
déclarent  ne  point  vouloir  communiquer 
avec  vous,  êc  infinuent  feulement  qu"i/s 
pourront  confentir  à fupporter  les  charges 
de  l’Etat  dans  l’égalité  la  plus  parfaite. 

On  feroit  tenté  de  croire,  Meffieurs, 
que  l’Auteur  du  Réquifitoire  s’eft  pro- 
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pofé  d’empêcher  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  qui  font  annoncés  ôc  promis. 
Mais  3 Meflieurs  , la  fagelTe  du  Roi 
furmontera  tous  les  obftacles  quon  fuf- 
eite. 

Vante  qui  voudra  Louis  XII  ; pour 
moi  , Meffieurs  , je  publierai  partout 
runivers  Famour  de  Louis  XVI  pour  fon 
Peuple.  J’apprendrai  à mes  enfans , pour 
qu’ils  le  répètent  à nos  neveux , & que 
îe  fouvenir  s’en  perpétue  d’âge  en  âge  , 
êe  de  fiècles  en  fiècles , ces  paroles  con- 
fblantes  qu’il  a prononcées  : Je  fuis  pour 
le  Peuple,  Si  vous  furnommâtes  Louis  XII 
votre  Père  , vous  proclamerez  Louis  XVI 
le  Patriote  ^ à V ami  du  Peuple, 

Je  ne  vous  diffimulerai  point  , Mef- 
îleurs,  que  je  viens  de  vous  expofer  des 
vérités  fortement  exprimées  ; elles  ne 
plairont  fans  doute  pas  à tout  le  monde  : 
peut-être  voudra- 1- on  les  faire  envifager 
comme  le  fouet  de  la  fatyre  ; mais  , 
Meflieurs  , fi  je  me  fuis  élevé  avec  énergie 
contre  le  Clergé , la  Noblefle  & la  Magif- 

trature, 


Réponds- moi , fi  tu  peux 


Je  vous  îaiiTe  , Meffteurs  , Flmprimé. 
■’  Je*  me  reiirois , Meneurs,  mais  on 
rn^apporce  une  notiveile  d'en -haut,  qui 
m’apprend  qu’aux  prochains  Etats-Gc  né- 
i'aûx^.vous  n’aurez  qu’une  voix  contre 
deux.  Seroit-il  vrai  que  Tartifice  oC  Fin- 
trigue  ayent  fiirpris  îa  religion  du  Roi  ? 
Seroît'i!  vrai  5 Meilleurs , que  les  enne- 
mis du  Trône,  par  leurs  fourdes  pra- 
tiques 5 foient  parvenus  à leurs  fins  ? Ah! 
Meffieurs , les  moiivemens  qu’ils  fe  don- 
vous  font  voir  combien  ils  redou- 


nent 

tent  votre  préfence  ; combien  ils  cra 
gnent  que  vous  ne  mettiez  au  jour , ( 
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tfature  , c’eft  parce  que  je  ne  puis  foufFrir 
que  , dans  un  fiàcîe  de  lumière  , on  s’ef- 
force cie  reiïerrer  .les  liens  de  la  féoda- 
lité. Je  n’ai  rien  , Me-îieurs , à me  re- 
procher; &c  je  puis  dire  aux  trois  Ordres 
que  j’attaque,  ce^  que  difoic  la  mère 
d’Héraclius  à Phocas  : 
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leur  inconduite , & leurs  diffîpatîons.  Je 
ne  puis  croire,  Meflîeurs,  que  le  Roi  ait 
changé  ; fa  parole  eft  facrée  : mais  fi  cela 
étoit , Melîieurs  , je  ne  vous  exhorte 
point  à prendre  les  armes , à faire  couler 
des  ruiffeaux  de  fang.  Je  vous  propofe 
un  parti  plus  modéré,  plus  digne  de  votre 
fageffe:  abandonnez  la  culture  des  terres 
de  ces  Ordres  orgueilleux , qui  vous  mé- 
prifent  6c  vous  écrafent;  enjoignez  à tous 
vos  Membres , qui  font  auprès  d’eux , de 
vous  rejoindre  ; ceffez  toute  communi- 
cation; ne  leur  accordez  aucun  fecours, 
aucun  fervice.  Courez  au  Roi  ; garan- 
tiflez  le  des  corrupteurs  qui  l’afliégent; 
faites-lui  voir  la  Nation  entière  flottante 
entre  l’Efpérance  6c  le  Défefpoir  ; dites- 
lui  que  les  têtes  font  échauffées  , que  les 
efprits  s’aigriffenc  ; qu’un  murmure  gé- 
néral commence  à fe  faire  entendre  ; 
que  la  Bretagne  6c  la  Franche  » Comté 
en  font  déjà  aux  mains  ; 6c  fi  vos  fup- 
plications , fi  vos  prières  , fi  les  larmes 
de  24  millions  de  fes  Sujets  ne  peuvent 
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attendrir  fon  cœur  paternel  ; fi  la  juftice 
vous  eft  déniée  ; fi  on  vous  refuie  l ega- 
lité  de  Députés  6c  de  voix  , retirez- 
vous  j n'envoyez  point  aux  Etats  - Gé- 
néraux; votre  fuffrage  n’auroit  aucune 
influence  : vous  ne  feriez  là  que 
comme  un  troupeau  d’efclaves  , vis-à-vis 
vos  tyrans.  Reliez  dans  vos  foyers  : 6C 
lorfqu’on  viendra  vous  demander  des 
contributions  , punilTez  celui  qui  en  aura 
.l’infolence.  Vous  ne  devez  payer'  que 
les  contributions  . que  vous  avez  con- 
fenties.  J’ofe  ' efpérer  de  votre  part , 
•Meflieurs  , une  mâle  réfolution  ; c ell  ici 
où  vous  devez  montrer  votre  courage  ; 
où  -vous  devez  montrer  que  nous  n’avons 
point  dégénéré  de  nos  glorieux  ancêtres. 
L’égalité , l’égalité  : voilà  quel  doit  être 
votre  cri  de  guerre. 

Le  Plébéien  retiré , 

La  matière  mife  en  délibération  : ouï 
le  rapport , 

Le  Peuple  François , alTemblé  dans  le 
Champ  de  Mars , les  Laboureurs  y féajit. 


5^ 

déclare  ledit  Imprimé  infidieiix , iiiconf- 
titutioiinel  , & attentatoire  à la  liberté  des 
Citoyens,  au  droit  naturel  de  fe  défen- 
dre, tendant  à introduire  une  ariftocratie , 

* & à replonger  la  Nation  dans  Fefclavage  ; 

fait  très-expreffes  inhibitions  5c  défenfes 
à tous  Libraires  5c  Imprimeurs , d’impri- 
mer , vendre  5c  débiter  à l’avenir  pareils 
Ouvrages  ; 5c  k tous  Afficheurs  5c  Col- 
porteurs de  les  afficher,  crier  5c  colpor- 
ter, fous  peine  d’être  retranchés  du  Tiers- 
Etat , 5c  réputés,  par  le  feul  fait , infâmes 
& traîtres  a leur  Corps.  Arrêté  en  outre 
que  très -humbles  remontrances  feront 
faites  promptement  au  Roi  pour  fupplier 
Sa  Majefté  que  les  Députés  du  Peuple, 
& leurs  voix,  foient  à égalité  avec  les 
Députés  des  deux  autres  Ordres  ; pour 
lui  repréfenter  que  f cette  égalité  n’eft 
pas  afflirée , le  Peuple  s’abftiendra  de  fe 
trouver  aux  Etats-Généraux.  Enjoint  dès- 
à-préfenc  à tous  les  Membres  du  Tiers- 
"^Etat  de  laÜTer  les  terres  des  deux  premiers 
Ordres  en  friche , ôc  de  ne  leur  rendre  au- 
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cuns  fervices;  6c  à faute  par  eux  d’obëîr, 
les  déclare  infâmes  6c  traîtres  à la  Pa- 
trie. Ordonne  que  le  préfent  Jugement 
fera  notifié  par -tout  ou  befoin  fera.. 

Fait  au  Champ  de  Mars,  le  Peuple 
affemblé,  les  Laboureurs  y féant , \e  i6 
Décembre  1788.  Signé  des  Ccntcniers  ^ 
Rachimbourgs  6c  Scabins. 


F I N. 


